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À propos de l'œuvre



L'auteur et son œuvre

Jean de la Fontaine est l'un des écrivains les plus connus du XVIIème avec Molière. Son influence a été, et est toujours à l'heure actuelle, très importante notamment en raison de ses Fables qui ont servi de base à l'établissement d'une morale laïque (notamment par les Pères fondateurs de la Troisième République).

Jean de la Fontaine naît en 1621 à Château-Thierry. Ses parents appartiennent à la petite noblesse provinciale (son père est notamment capitaine des chasses du duché de Château-Thierry). Nous connaissons assez mal l'enfance de Jean de la Fontaine et ses années de formation. Nous savons cependant qu'il fait des études de droit à Paris et obtient un diplôme d'avocat, bien qu'il semble qu'il ne plaidera jamais.

Son père lui arrange alors un mariage forcé. Ce dernier prend pour épouse « un bon parti » en la personne de Marie Héricart, fille d'un lieutenant civil de la même région que la famille de la Fontaine. Il a alors vingt-six ans tandis que la jeune fille n'en a que quatorze. Jean de la Fontaine délaisse totalement sa femme, pour qui il ne semble pas avoir beaucoup de sentiments. En 1652, Jean de la Fontaine achète une charge afin de disposer d'un emploi. Il s'engage alors dans la même voie que son père et acquiert la charge de maître des Eaux et forêts.

Il n'aime pas tellement ce travail. C'est la raison pour laquelle il rentre, en 1658, au service de Fouquet, le puissant surintendant des finances de Louis XIV. Il parvient à rentrer au service de ce puissant homme grâce à la recommandation d'un oncle qui a travaillé avec lui. Il compose alors ses vers sous la protection du surintendant des finances, qui défend sa liberté de création et lui fournit de quoi vivre. La relation entre les deux hommes semble devenir de plus en plus amicale. Le travail de la Fontaine est néanmoins orienté par son ami et protecteur qui lui commande des œuvres (ce qui est courant à l'époque). En 1661, à la mort de Mazarin, Fouquet semble être à l'apogée de sa gloire et de sa puissance qu'il symbolise dans par la construction puis l'aménagement de son château de Vaux-le-Vicomte. Mais Louis XIV, qui entend régner seul et mettre au pas les Grands du royaume qui ont contesté son autorité lorsqu'il était enfant (l'épisode de la Fronde aristocratique) apprécie de moins en moins son surintendant des finances. Ce dernier, malgré ses talents d'organisateur et de gestionnaire, est trop ambitieux pour le roi. Une fête qu'il donne à Vaux-le-Vicomte en l'honneur de Louis XIV scelle son destin. Il sera arrêté le lendemain par les mousquetaires du roi et exécuté. La Fontaine perd alors son puissant protecteur et Louis XIV lui tiendra rigueur d'avoir choisi le parti de Fouquet et d'avoir rendu public sa position.

En 1664, Jean de la Fontaine passe alors au service de la duchesse douairière d'Orléans. Il connaîtra alors sous sa protection ses années les plus riches en termes de création artistique et de reconnaissance. Il publie alors ses Fables, qu'il dédicace cependant au Dauphin, fils légitime du roi, sans doute afin de séduire Louis XIV.

La suite de sa vie est moins riche artistiquement, mais il connaît le succès et la reconnaissance. Il est notamment élu à l'Académie française. Mais cette élection suscite l'ire de Louis XIV qui aurait préféré voir Boileau succéder à Colbert. Le Roi-Soleil n'a visiblement pas oublié le parti pris de la Fontaine pour son ancien ennemi. Il fait alors suspendre l'élection. Par chance, un autre académicien meurt ce qui libère une place pour faire rentrer Boileau et Jean de la Fontaine en même temps. Louis XIV donne alors son accord pour ces nominations.

Dans les dernières années de sa vie, Jean de la Fontaine se place de plus en plus clairement sous la protection de la famille princière Conti (prince de sang issu de la branche de la maison de Condé dont les origines remontent à la période capétienne). Il revoit alors ses Fables qu'il corrige et augmente. Jean de la Fontaine tombe gravement malade en 1692. Par peur de la mort, il reprend une vie plus catholique, rejette la vie épicurienne, ses écrits anticléricaux violents et va tous les jours à la messe, à partir de 1693. Il meurt en 1695.

 

 

QUELQUES GRANDES CITATIONS DE LA FONTAINE

 

 

– « La raison du plus fort est toujours la meilleure ». Le loup et l'agneau.

– « Rien ne sert de courir, il faut partir à point ». Le lièvre et la tortue.

– « Tel est pris, qui croyait prendre ». Le rat et l'huître.

– « À l'œuvre, on connaît l'artisan ». Les frelons et les mouches à miel.

– « On hasarde de perdre en voulant trop gagner ». Le héron.

– « Ne soyons pas si difficiles : les plus accommodants, ce sont les plus habiles ». Le héron

– « Il ne faut pas avoir les yeux plus gros que le ventre ». La grenouille qui veut se faire plus grosse que le bœuf.

– « Tout flatteur vit aux dépens de celui qui l'écoute ». Le corbeau et le renard.

– « On a souvent besoin d'un plus petit que soi ». Le lion et le rat.

– « Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage ». Le lion et le rat.

– « Ventre affamé n'a point d'oreilles ». Le milan et le rossignol.

– « En toute chose, il faut considérer la fin ». Le renard et le bouc.

– « L'avarice perd tout en voulant tout gagner ». La poule aux œufs d'or.

– « Ce qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette ». La lice et sa compagne.

– « C'est double plaisir de tromper le trompeur ». Le coq et le renard.

– « Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ; mieux vaudrait un sage ennemi ». L'ours et l'amateur des jardins.

– « Il faut entraider : c'est la loi de la nature ». L'âne et le chien.

– « Plus fait douceur que violent ». Phébus et Borée.

– « Un tien vaut mieux que deux tu l'auras ». La coupe enchantée.

– « Plutôt souffrir que mourir, c'est la devise des hommes ». La mort du bûcheron.

 

 

POUR ALLER PLUS LOIN

 

 

– Patrick Dandrey, La Fontaine ou les métamorphoses d'Orphée, Paris, Galliamrd, 1995.

– Jean-Charles Darmon, Philosophie de la Fable : la Fontaine et la crise du lyrisme, Paris, PUF, 2002.

– Marc Fumaroli, Le poète et le roi : Jean de la Fontaine en son siècle, Paris, Fallis, 1997.

– Olivier Leplatre, Le pouvoir et la parole dans les Fables de la Fontaine, Lyon, Presses Universitaires de Lyon, 2002.

– Louis Marin, Le récit est un piège, Paris, Éditions de Minuit, 1978.

– Richard Noël, La Fontaine et les Fables, Paris, Nizet, 1972.



Repères chronologiques

REPÈRES BIOGRAPHIQUES

 

 

8 juillet 1621 : Naissance de Jean de la Fontaine à Château-Thierry.

1635 : Jean de la Fontaine poursuit ses études à Paris.

1641 : Jean de la Fontaine devient novice à l'Oratoire à Paris.

1642 : Jean de la Fontaine, peu porté sur les Évangiles, quitte le noviciat.

1645 : Jean de la Fontaine retourne à Paris pour étudier le droit.

10 novembre 1647 : Jean de la Fontaine signe son contrat de mariage avec Marie Héricart.

1649 : Jean de la Fontaine obtient un diplôme d'avocat au Parlement de Paris.

1652 : Jean de la Fontaine achète une charge de maître des Eaux et forêt à Château-Thierry.

1654 : Publication de son premier ouvrage, L'eunuque.

1658 : Jean de la Fontaine est introduit auprès de Fouquet, alors surintendant des finances du roi.

1659 : Jean de la Fontaine et Marie Héricart se séparent. La même année Fouquet lui demande un ouvrage à la gloire de Vaux-le-Vicomte.

Vers 1660 : Jean de la Fontaine compose ses premières fables.

1662 : Jean de la Fontaine publie anonymement l'élégie aux Nymphes de Vaux où il affirme son attachement à Fouquet.

1663 : Jean de la Fontaine écrit une Ode au roi afin de demander l'indulgence de Louis XIV.

1664 : Jean de la Fontaine reçoit un brevet de gentilhomme.

1668 : Jean de la Fontaine publie ses Fables.

1676 : Jean de la Fontaine vend la maison familiale pour payer ses dettes.

1678 : Nouvelle publication des Fables avec deux nouveaux livrets.

1679 : Nouvelle publication des Fables avec trois nouveaux livrets.

1683 : Jean de la Fontaine est élu à l'Académie française contre Boileau, préféré du roi.

1688 : Jean de la Fontaine devient l'un des intimes de la famille de Vendôme et de la famille princière Conti.

1695 : Mort de Jean de la Fontaine.

 

 

LA FRANCE ET L'EUROPE AU TEMPS DE LA FONTAINE

 

 

5 septembre 1622 : Richelieu est nommé cardinal.

18 octobre 1622 : Paix de Montpellier entre Louis XIII, roi de France, et le duc de Rohan, chef des forces huguenotes. Cette paix met fin à la première révolte des protestants contre Louis XIII.

1624 : Richelieu est nommé au Conseil du Roi (instance dirigeante du royaume de France d'alors) avant de recevoir le titre de chef de ce Conseil.

20 juillet 1627 : Débarquement des Anglais, soutenant les protestants français, à l'île de Ré.

12 septembre 1627 : Début du siège de La Rochelle.

27 septembre 1627 : Naissance de Bossuet à Dijon.

12 janvier 1628 : Naissance de Charles Perrault

28 octobre 1628 : Capitulation de La Rochelle face à Richelieu cardinal-soldat.

14 avril 1629 : Le Québec, vainqueur des Français, devient anglais.

28 juin 1629 : Paix d'Alès qui met fin aux guerres de religion en France.

21 novembre 1629 : Richelieu devient principal ministre d'État.

1631 : Fuite de Marie de Médicis, mère de Louis XIII, aux Pays-Bas. Cette dernière, ayant contesté le pouvoir de Richelieu, est contrainte, par son fils, à l'exil.

1632 : Naissance de Jean-Baptiste Lulli à Florence.

29 janvier 1635 : Louis XIII et le cardinal de Richelieu fondent l'Académie française.

5 septembre 1638 : Naissance de Louis XIV, premier fils de Louis XIII et Anne d'Autriche.

10 septembre 1638 : Naissance de Marie-Thérèse, fille de Philippe IV d'Espagne et d'Elizabeth de France (sœur de Louis XIII).

1639 : George de la Tour est nommé peintre ordinaire du Roi.

22 décembre 1639 : Naissance de Jean Racine.

30 mai 1640 : Décès du peintre Paul Rubens.

21 septembre 1640 : Naissance de Philippe, duc d'Anjou, second fils de Louis XIII et Anne d'Autriche.

1642 : Le marquis de Cinq-Mars, favori de Louis XIII, projette d'assassiner le cardinal de Richelieu. Son projet est découvert, il est alors condamné à la décapitation.

4 décembre 1642 : Richelieu meurt (de causes naturelles), Mazarin devient le principal ministre du roi.

14 mai 1643 : Décès de Louis XIII, avènement de son fils Louis XIV qui devient roi de France. Son fils, le roi, étant encore mineur, Anne d'Autriche exerce la Régence.

18 mai 1643 : Mazarin devient Chef du Conseil du Roi.

19 mai 1643 : Victoire des Français, commandés par le Grand Condé, à Rocroi sur les forces espagnoles.

16 novembre 1643 : Turenne obtient son bâton de Maréchal de France.

1645 : André le Nôtre devient premier jardinier du roi.

1648 : Début de la Fronde parlementaire qui est un mouvement très important de rejet de l'autorité absolue du roi.

5-6 janvier 1649 : La cour royale est contrainte de fuir pour Saint-Germain-en-Laye. Paris est en effet révoltée. Le Grand Condé assiège alors la ville pour le compte du roi.

11 mars 1649 : Le Parlement capitule devant les forces du Grand Condé. La paix de Rueil est signée (mais elle ne mettra pas un terme à la Fronde).

18 août 1649 : Entrée de Louis XIV et Anne d'Autriche dans Paris.

19 janvier 1650 : Mazarin, qui entend ainsi restaurer l'autorité du roi, fait enfermer les princes Condé, Conti et Longueville. Ces arrestations marquent le début de la Fronde des princes et de l'aristocratie après celle des parlementaires et des bourgeois.

11 février 1650 : Décès de René Descartes.

1651 : Union des Frondes (celle des parlementaires et celle des princes). Mazarin est contraint à l'exil, Anne d'Autriche fait libérer les princes tandis que son fils Louis XIV est proclamé majeur.

1653 : Retour de Mazarin à Paris. Fin de la Fronde. Louis XIV nomme Nicolas Fouquet, surintendant des finances du royaume.

1654 : Sacre de Louis XIV à Reims.

1658 : Première rencontre entre Louis XIV et Molière au Louvre.

1659 : Traité des Pyrénées qui met fin aux tensions entre la France et l'Espagne en prévoyant le mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche, infante d'Espagne.

1661 : Mort de Mazarin. Louis XIV annonce qu'il gouvernera seul. Début de son règne personnel. La même année il fait arrêter Nicolas Fouquet et voit la naissance de son premier fils, Louis de France.

1662 : Achat de la manufacture des Gobelins par Colbert.

1663 : Louis XIV met en place l'Académie de Peinture tandis que la cour est logée pour la première fois à Versailles.

1665 : Colbert est nommé contrôleur général des finances du royaume.

1672 : Entrée au conseil du roi de Louvois, ministre d'État. Début de la guerre contre les Provinces-Unies.

1674 : Le chevalier de Rohan, appartenant à une grande famille française, est décapité pour complot.

1675 : Naissance de Saint-Simon.



Résumés



Résumé court

Les Fables de la Fontaine sont le fruit d'un travail colossal, le travail de toute une vie. Jean de la Fontaine les écrit entre 1668 et 1695. Il n'aura de cesse de les augmenter et de les corriger. C'est l'un des grands chefs-d'œuvre de la littérature française. « Les Fables de la Fontaine sont un miracle de la culture », a ainsi écrit André Gide.

Les Fables se répartissent en trois recueils et douze livres. Ces recueils sont composés de poèmes en vers libre comportant une morale (le plus souvent à la fin). Ce sont des récits fictifs mettant en scène, pour la plupart, des animaux (bien que des hommes surgissent sous la plume de la Fontaine) qui ont pour but de dénoncer le comportement et les défauts de l'homme. Par cette critique, Jean de la Fontaine entend établir une morale, totalement indépendante de la religion. Il sera ainsi l'auteur par excellence qui établit une morale indépendante de la religion, ce qui est capital pour l'émergence d'une société laïque comme la nôtre. Il écrit d'ailleurs dans sa dédicace au Dauphin : « s'il y a quelque chose d'ingénieux dans la République des Lettres, on peut dire que c'est la manière dont Ésope a débité sa Morale ». Jean de la Fontaine se propose ainsi d'en établir une nouvelle.


Résumé long

Nous nous proposons de faire l'analyse de certaines des Fables de La Fontaine choisies pour des raisons esthétiques, politiques, ou en raison de leur célébrité.

 

 

LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE

 

 

Cette fable débute par l'évocation « d'un mal qui répand la terreur ». Ce « mal », qui n'est pas sans rappeler certaines évocations mythologiques, évoque un châtiment divin, transcendant, inventé « pour punir les crimes de la terre ». Il demande alors une victime expiatoire, capable de racheter par sa seule condamnation tous les crimes.

Les animaux sont extrêmement identifiables grâce à des caractères personnels propres et à des fonctions précises. Jean de la Fontaine s'amuse néanmoins à créer le contraste entre une foule non identifiable dans le détail et des animaux précis (le lion, le loup, le renard et l'âne notamment).

Cette fable est une critique implacable de la justice au temps de la Fontaine. Le champ lexical de la justice est omniprésent puisque cette scène représente un tribunal visant à trouver le coupable expiatoire. Le lion, représentant le roi qui donne la justice, est brutal et injuste. Les courtisans ne cessent de le flatter tout en essayant de se sauver eux-mêmes de la punition royale. Ils (le renard et le loup notamment) y parviennent par la rhétorique et le pouvoir de la parole. Ici, Jean de la Fontaine montre que la justice n'est pas rendue en fonction de la culpabilité ou de l'innocence du prévenu, mais bien en fonction du rang qu'il possède et de la puissance qu'il a. Jean de Fontaine insiste sur l'hypocrisie de la justice, contrôlée par les puissants, avec une ironie qui court d'un bout d'un l'autre du poème.

 

 

LA MORT ET LE BÛCHERON

 

 

La Fontaine fait ici le portrait d'un bûcheron qui est avant tout un pauvre homme (tant d'un point de vue affectif que financier). Le poète insiste sur son fardeau, qui semble être sa vie. Le champ lexical du malheur et de la tristesse est omniprésent dans cette description (vers 1 au vers 6.)

La Fontaine utilise un style indirect libre pour nous décrire l'évolution de cette vie qui n'a été faite que de malheurs. Le bûcheron appelle la mort pour se libérer de cette vie. La mort se présente à lui à partir du vers 13. Mais là, le bûcheron est saisi par la peur et à la question de la mort sur comment il souhaite mourir, le bûcheron répond qu'il a besoin d'elle pour ramasser son fagot.

La Fontaine décrit un des sentiments qui semble caractériser l'homme. Ce dernier préfère les souffrances à la mort parce que cette dernière lui fait peur. Mais la Fontaine décrit ici la mort comme une force libératrice, une guérison dont les hommes ont peur parce qu'ils sont, à l'image du bûcheron, lâches.

 

 

LE LOUP ET L'AGNEAU

 

 

Cette fable met en scène deux animaux qui représentent deux personnages que tout oppose. Le loup est cruel, tyrannique, supérieur. Il est décrit par le champ lexical de la haine (« rage », « colère »), de l'instinct, des pulsions. Il dédaigne l'agneau en raison de sa supériorité supposée (« sir », « majesté ») qui repose sur sa force.

L'agneau lui est un être doux et innocent, honnête et respectueux. La Fontaine nous donne à voir les rapports de force dans la société aristocratique inégalitaire de la France du XVIIème.

En annonçant la morale au premier vers de la fable, la Fontaine dévoile directement l'issue de l'affrontement. Ce « procès » n'en est donc pas un malgré les talents rhétoriques du loup qui cherche à se convaincre, et à convaincre le lecteur du bien-fondé de son action. Cette dernière se base en réalité uniquement sur une question de rapport de force.

Le loup est du côté de la mauvaise foi. Il reproche tout à l'agneau, qui n'est alors même pas vu comme un individu. Mais ce dernier n'attend pas même la réponse puisqu'il l'a déjà condamné (« tu seras châtié »).

L'agneau, lui, représente la naïveté. Il tente de répondre de façon pertinente aux accusations du loup, ne comprenant pas que les dés sont pipés. Néanmoins au fil de la fable, les réponses de l'agneau se font de plus en plus courtes, comme si sa naïveté face à la détermination du loup s'estompait. Il ne parvient plus à construire son argumentation face aux attaques hargneuses du loup.

La Fontaine dresse alors un constat froid et sans appel dès le début de sa Fable. Il utilise d'ailleurs le présent de vérité générale.

 

 

LE RAT QUI S'EST RETIRÉ DU MONDE

 

 

Deux aspects principaux se dégagent de cette fable et nous indiquent la nature du génie de la Fontaine. Ce dernier est à la fois un conteur admirable et sait utiliser l'art de la satire comme peu de ses contemporains.

Le lecteur retrouve tous les aspects d'un conte : nous sommes dans un monde fantaisiste (« Rastopolis ») ; dans un lointain Orient imaginaire ; la Fontaine prétend raconter une légende orientale. Nous avons également une structure narrative précise avec une situation initiale (vers 1 à 12), les péripéties d'un petit groupe (vers 13 à 29) et enfin un élément perturbateur (du vers 29 à la fin).

Le conteur s'applique à personnifier de la meilleure façon les animaux ici présents en leur donnant des caractères proprement humains : l'hypocrisie et l'égoïsme sont au centre de la critique du poète. Mais la Fontaine ne livre pas ici sa morale telle qu'elle. Il conte cette situation, puis interpelle son lecteur en lui demandant alors son avis (« à votre avis »).

Cette demande participe à l'établissement de l'ironie qui est la clé de voûte de cette fable. L'ironie permet au poète d'exprimer une virulente critique contre ce rat égoïste aux aspects de moine glouton. Il critique alors la gourmandise des moines, retirés comme ce rat du monde, dans le but d'assouvir leurs désirs à n'importe quel prix.

 

 

LE SINGE ET LE LÉOPARD

 

 

Cette fable a l'aspect d'une comédie plaisante et amusante. D'ailleurs la Fontaine respecte certaines règles de ce genre. Il décrit le lieu (une scène de foire) puis présente les deux animaux principaux (le singe et le léopard). Le léopard représente la force, le pouvoir, l'aristocrate face au singe qui est un homme du peuple. Comme dans les comédies de Molière, la Fontaine met ici en scène le maître et le valet.

C'est une véritable scène de comédie également du fait des dialogues des deux animaux entre eux. Tandis que le discours du léopard est très soutenu, celui du singe est bien plus commun. Il oppose les deux personnages par leur discours.

Mais si cette scène est légère en apparence, la Fontaine émet ici une critique virulente à l'égard de la société. Il affirme alors que l'on accorde du crédit au discours de quelqu'un non pas en fonction de ce qu'il affirme, mais en fonction du rang qu'il occupe.

 

 

LES OBSÈQUES DE LA LIONNE

 

 

La Fontaine propose une véritable peinture composée de cinq tableaux différents. Les vers 1 à 16 sont les premières touches de sa composition. Puis jusqu'au vers 23 intervient le narrateur dans un aparté avec son lecteur. Les vers 24 à 38 amènent un coup de théâtre et les vers 39 à 51, un second. Puis le poète dresse sa morale, vers laquelle tendent tous ses vers.

Le premier tableau décrit d'un ton neutre la mort de la lionne (« la femme du lion mourut ») qui amène alors les condoléances des sujets du roi lion. Les excès des courtisans sont à noter. La cérémonie peut alors se préparer. Notons que le flou règne entre animaux et humains.

La Fontaine coupe ce récit par un alexandrin puis utilise des figures de style précieuses pour exprimer tout de suite à son lecteur le dégoût qu'il a pour ces courtisans.

La cérémonie continue, mais avec un coup de théâtre dans la mesure où « le cerf n'en pleura point ». Ce dernier provoque la colère du roi, qui s'élève alors au-dessus de ses courtisans et marque sa colère par un discours saccadé (importance de la ponctuation).

Enfin la morale de la Fontaine est énoncée. Il critique l'hypocrisie des courtisans, mais aussi (et surtout) la vanité et la naïveté des rois (« Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges » écrit le poète). Cette fable est ainsi véritablement une satire de la cour en général, et, plus particulièrement, une critique envers la cour du roi absolutiste, Louis XIV.

 

 

LE CHÊNE ET LE ROSEAU

 

 

La Fontaine s'amuse ici à opposer ces deux personnages dans le but (comme toujours) de dégager une morale de cette histoire.

Le poète met en scène le chêne qui est dominant à la fois parce qu'il enclenche le dialogue, mais également en raison de son physique. Il est également fier de son apparence. Le champ lexical de la force est très présent (« braver l'effort de la tempête »). La Fontaine use également d'une métaphore hyperbolique qu'il place dans le discours du chêne afin de démontrer sa prédominance. Le chêne, lorsqu'il parle du roseau, utilise alors un champ lexical tout autre marqué par la faiblesse (« bousculé »). Il plaint alors son petit voisin en accusant la nature de ne pas l'avoir fait assez fort et robuste. Puis il énumère les difficultés du roseau, ce qui contraste avec ses facilités.

Des vers 18 au vers 24, la Fontaine donne la parole au roseau. Le discours du roseau, simple, sans aucune hyperbole, contraste avec l'égocentrisme du chêne. Sa limpidité saute alors aux yeux du lecteur. Car si le roseau paraît moins puissant que le chêne, c'est uniquement en apparence (« je plie, et ne romps pas »).

La Fontaine n'énonce pas à proprement parler sa morale. Cette dernière est ici implicite dans la mesure où « le plus terrible des enfants », le vent, parvient à déraciner le chêne tandis que le roseau est toujours debout.
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Livre premier



La Cigale et la Fourmi

La Cigale, ayant chanté

Tout l’été,

Se trouva fort dépourvue

Quand la bise fut venue :

Pas un seul petit morceau

De mouche ou de vermisseau.

Elle alla crier famine

Chez la Fourmi sa voisine,

La priant de lui prêter

Quelque grain pour subsister

Jusqu’à la saison nouvelle

« Je vous paierai, lui dit-elle,

Avant l’août, foi d’animal,

Intérêt et principal. »

La Fourmi n’est pas prêteuse ;

C’est là son moindre défaut.

« Que faisiez-vous au temps chaud ?

Dit-elle à cette emprunteuse.

— Nuit et jour à tout venant

Je chantais, ne vous déplaise.

— Vous chantiez ? j’en suis fort aise :

Eh bien ! dansez maintenant. »



Le Corbeau et le Renard

Maître Corbeau, sur un arbre perché,

Tenait en son bec un fromage.

Maître Renard, par l’odeur alléché,

Lui tint à peu près ce langage :

« Hé ! bonjour, monsieur du Corbeau.

Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau !

Sans mentir, si votre ramage

Se rapporte à votre plumage,

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. »

À ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie ;

Et pour montrer sa belle voix

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie.

Le Renard s’en saisit, et dit : « Mon bon monsieur,

Apprenez que tout flatteur

Vit aux dépens de celui qui l’écoute :

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. »

Le Corbeau, honteux et confus,

Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus.



La Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le boeuf

Une Grenouille vit un Bœuf

Qui lui sembla de belle taille.

Elle, qui n’était pas grosse en tout comme un œuf,

Envieuse, s’étend, et s’enfle et se travaille,

Pour égaler l’animal en grosseur ;

Disant : « Regardez bien, ma sœur ;

Est-ce assez ? dites-moi ; n’y suis-je point encore ?

— Nenni. – M’y voici donc ? – Point du tout. – M’y voilà ?

— Vous n’en approchez point. » La chétive pécore

S’enfla si bien qu’elle creva.

 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages :

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs,

Tout petit prince a des ambassadeurs,

Tout marquis veut avoir des pages.



Les deux Mulets

Deux Mulets cheminaient, l’un d’avoine chargé,

L’autre portant l’argent de la gabelle.

Celui-ci, glorieux d’une charge si belle,

N’eût voulu pour beaucoup en être soulagé.

Il marchait d’un pas relevé,

Et faisait sonner sa sonnette ;

Quand, l’ennemi se présentant,

Comme il en voulait à l’argent,

Sur le Mulet du fisc une troupe se jette,

Le saisit au frein et l’arrête.

Le mulet, en se défendant,

Se sent percé de coups ; il gémit, il soupire.

« Est-ce donc là, dit-il, ce qu’on m’avait promis ?

Ce Mulet qui me suit du danger se retire ;

Et moi j’y tombe et je péris !

— Ami, lui dit son camarade,

Il n’est pas toujours bon d’avoir un haut emploi :

Si tu n’avais servi qu’un meunier, comme moi,

Tu ne serais pas si malade. »



Le Loup et le Chien

Un Loup n’avait que les os et la peau,

Tant les chiens faisaient bonne garde.

Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau,

Gras, poli, qui s’était fourvoyé par mégarde.

L’attaquer, le mettre en quartiers,

Sire Loup l’eût fait volontiers ;

Mais il fallait livrer bataille,

Et le mâtin était de taille

À se défendre hardiment.

Le Loup donc, l’aborde humblement,

Entre en propos, et lui fait compliment

Sur son embonpoint, qu’il admire.

« Il ne tiendra qu’à vous, beau sire,

D’être aussi gras que moi, lui répartit le Chien.

Quittez les bois, vous ferez bien :

Vos pareils y sont misérables,

Cancres, hères, et pauvres diables,

Dont la condition est de mourir de faim.

Car, quoi ? rien d’assuré ; point de franche lippée ;

Tout à la pointe de l’épée.

Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. »

Le Loup reprit : « Que me faudra-t-il faire ?

— Presque rien, dit le Chien : donner la chasse aux gens

Portant bâtons, et mendiants ;

Flatter ceux du logis, à son maître complaire :

Moyennant quoi votre salaire

Sera force reliefs de toutes les façons :

Os de poulets, os de pigeons,

Sans parler de mainte caresse. »

Le Loup déjà se forge une félicité

Qui le fait pleurer de tendresse.

Chemin faisant, il vit le cou du Chien pelé.

« Qu’est-ce là ? lui dit-il. – Rien. – Quoi ? rien ?

— Peu de chose.

— Mais encore ? – Le collier dont je suis attaché

De ce que vous voyez est peut-être la cause.

— Attaché ? dit le Loup : vous ne courez donc pas

Où vous voulez ? – Pas toujours ; mais qu’importe ?

— Il importe si bien, que de tous vos repas

Je ne veux en aucune sorte,

Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. »

Cela dit, maître Loup s’enfuit, et court encore.



La Génisse, la Chèvre, et la Brebis en société avec le Lion

La Génisse, la Chèvre, et leur sœur la Brebis,

Avec un fier lion, seigneur du voisinage,

Firent société, dit-on, au temps jadis,

Et mirent en commun le gain et le dommage.

Dans les lacs de la Chèvre un cerf se trouva pris.

Vers ses associés aussitôt elle envoie.

Eux venus, le Lion par ses ongles compta,

Et dit : « Nous sommes quatre à partager la proie. »

Puis, en autant de parts le cerf il dépeça ;

Prit pour lui la première en qualité de sire :

« Elle doit être à moi, dit-il, et la raison,

C’est que je m’appelle Lion :

À cela l’on n’a rien à dire.

La seconde, par droit, me doit échoir encore :

Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus fort.

Comme le plus vaillant, je prétends la troisième.

Si quelqu’une de vous touche à la quatrième,

Je l’étranglerai tout d’abord. »



La Besace

Jupiter dit un jour : « Que tout ce qui respire

S’en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur :

Si dans son composé quelqu’un trouve à redire,

Il peut le déclarer sans peur ;

Je mettrai remède à la chose.

Venez, Singe ; parlez le premier, et pour cause.

Voyez ces animaux, faites comparaison

De leurs beautés avec les vôtres.

Êtes-vous satisfait ? – Moi ? dit-il ; pourquoi non ?

N’ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres ?

Mon portrait jusqu’ici ne m’a rien reproché ;

Mais pour mon frère l’Ours, on ne l’a qu’ébauché ;

Jamais, s’il me veut croire, il ne se fera peindre. »

L’Ours venant là-dessus, on crut qu’il s’allait plaindre.

Tant s’en faut : de sa forme il se loua très fort ;

Glosa sur l’Éléphant, dit qu’on pourrait encore

Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles ;

Que c’était une masse informe et sans beauté.

L’Éléphant étant écouté,

Tout sage qu’il était, dit des choses pareilles :

Il jugea qu’à son appétit

Dame Baleine était trop grosse.

Dame Fourmi trouva le Ciron trop petit,

Se croyant, pour elle, un colosse.

Jupin les renvoya s’étant censurés tous,

Du reste contents d’eux. Mais parmi les plus fous

Notre espèce excella ; car tout ce que nous sommes,

Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous,

Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes :

On se voit d’un autre œil qu’on ne voit son prochain.

Le fabricateur souverain

Nous créa besaciers tous de même manière,

Tant ceux du temps passé que du temps d’aujourd’hui :

Il fit pour nos défauts la poche de derrière,

Et celle de devant pour les défauts d’autrui.



L’Hirondelle et les petits Oiseaux

Une hirondelle en ses voyages

Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu

Peut avoir beaucoup retenu.

Celle-ci prévoyait jusqu’aux moindres orages,

Et, devant qu’ils ne fussent éclos,

Les annonçait aux matelots.

Il arriva qu’au temps que le chanvre se sème,

Elle vit un manant en couvrir maints sillons.

« Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux oisillons :

Je vous plains, car pour moi, dans ce péril extrême,

Je saurai m’éloigner, ou vivre en quelque coin.

Voyez-vous cette main qui par les airs chemine ?

Un jour viendra, qui n’est pas loin,

Que ce qu’elle répand sera votre ruine.

De là naîtront engins à vous envelopper,

Et lacets pour vous attraper,

Enfin, mainte et mainte machine

Qui causera dans la saison

Votre mort ou votre prison :

Gare la cage ou le chaudron !

C’est pourquoi, leur dit l’Hirondelle,

Mangez ce grain et croyez-moi. »

Les oiseaux se moquèrent d’elle :

Ils trouvaient aux champs trop de quoi.

Quand la chènevière fut verte,

L’Hirondelle leur dit : « Arrachez brin à brin

Ce qu’a produit ce mauvais grain,

Ou soyez sûrs de votre perte.

— Prophète de malheur, babillarde, dit-on,

Le bel emploi que tu nous donnes !

Il nous faudrait mille personnes

Pour éplucher tout ce canton. »

La chanvre étant tout à fait crue,

L’Hirondelle ajouta : « Ceci ne va pas bien ;

Mauvaise graine est tôt venue.

Mais puisque jusqu’ici l’on ne m’a crue en rien,

Dès que vous verrez que la terre

Sera couverte, et qu’à leurs blés

Les gens n’étant plus occupés

Feront aux oisillons la guerre ;

Quand reginglettes et réseaux

Attraperont petits oiseaux,

Ne volez plus de place en place,

Demeurez au logis ou changez de climat :

Imitez le Canard, la Grue ou la Bécasse.

Mais vous n’êtes pas en état

De passer, comme nous, les déserts et les ondes,

Ni d’aller chercher d’autres mondes ;

C’est pourquoi vous n’avez qu’un parti qui soit sûr,

C’est de vous enfermer aux trous de quelque mur. »

Les oisillons, las de l’entendre,

Se mirent à jaser aussi confusément

Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre

Ouvrait la bouche seulement.

Il en prit aux uns comme aux autres :

Maint oisillon se vit esclave retenu.

Nous n’écoutons d’instincts que ceux qui sont les nôtres

Et ne croyons le mal que quand il est venu.



Le Rat de ville et le Rat des champs

Autrefois le Rat des villes

Invita le Rat des champs

D’une façon fort civile,

À des reliefs d’ortolans

 

Sur un tapis de Turquie

Le couvert se trouva mis.

Je laisse à penser la vie

Que firent ces deux amis.

 

Le régal fut fort honnête :

Rien ne manquait au festin ;

Mais quelqu’un troubla la fête

Pendant qu’ils étaient en train.

 

À la porte de la salle

Ils entendirent du bruit :

Le Rat de ville détale,

Son camarade le suit.

 

Le bruit cesse, on se retire :

Rats en campagne aussitôt ;

Et le citadin de dire :

« Achevons tout notre rôt.

 

— C’est assez, dit le rustique ;

Demain vous viendrez chez moi.

Ce n’est pas que je me pique

De tous vos festins de roi ;

 

Mais rien ne vient m’interrompre :

Je mange tout à loisir.

Adieu donc : Fi du plaisir

Que la crainte peut corrompre ! »



Le Loup et l’Agneau

La raison du plus fort est toujours la meilleure :

Nous l’allons montrer tout à l’heure.

 

Un Agneau se désaltérait

Dans le courant d’une onde pure ;

Un Loup survient à jeun, qui cherchait aventure,

Et que la faim en ces lieux attirait.

« Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ?

Dit cet animal plein de rage :

Tu seras châtié de ta témérité.

— Sire, répond l’Agneau, que Votre Majesté

Ne se mette pas en colère ;

Mais plutôt qu’elle considère

Que je me vas désaltérant

Dans le courant,

Plus de vingt pas au-dessous d’elle ;

Et que par conséquent, en aucune façon,

Je ne puis troubler sa boisson.

— Tu la troubles, reprit cette bête cruelle ;

Et je sais que de moi tu médis l’an passé.

— Comment l’aurais-je fait si je n’étais pas né ?

Reprit l’Agneau, je tette encore ma mère

— Si ce n’est toi, c’est donc ton frère.

— Je n’en ai point. – C’est donc quelqu’un des tiens

Car vous ne m’épargnez guère,

Vous, vos bergers et vos chiens.

On me l’a dit : il faut que je me venge. »

Là-dessus, au fond des forêts

Le Loup l’emporte et puis le mange,

Sans autre forme de procès.



L’Homme et son Image

Pour M. le Duc de La Rochefoucauld.

 

Un Homme qui s’aimait sans avoir de rivaux

Passait dans son esprit pour le plus beau du monde :

Il accusait toujours les miroirs d’être faux,

Vivant plus que content dans une erreur profonde.

Afin de le guérir, le sort officieux

Présentait partout à ses yeux

Les conseillers muets dont se servent nos dames :

Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands,

Miroirs aux poches des galants,

Miroirs aux ceintures des femmes.

Que fait notre Narcisse ? Il se va confiner

Aux lieux les plus cachés qu’il peut s’imaginer,

N’osant plus des miroirs éprouver l’aventure.

Mais un canal, formé par une source pure,

Se trouve en ces lieux écartés :

Il s’y voit, il se fâche, et ses yeux irrités

Pensent apercevoir une chimère vaine.

Il fait tout ce qu’il peut pour éviter cette eau ;

Mais quoi ? le canal est si beau

Qu’il ne le quitte qu’avec peine.

 

On voit bien où je veux venir.

Je parle à tous ; et cette erreur extrême

Est un mal que chacun se plaît d’entretenir.

Notre âme, c’est cet Homme amoureux de lui-même ;

Tant de miroirs, ce sont les sottises d’autrui,

Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes ;

Et quant au canal, c’est celui

Que chacun sait, le livre des Maximes.



Le Dragon à plusieurs têtes et le Dragon à plusieurs queues

Un envoyé du Grand Seigneur

Préférait, dit l’histoire, un jour chez l’Empereur

Les forces de son maître à celles de l’Empire.

Un Allemand se mit à dire :

« Notre prince a des dépendants

Qui, de leur chef, sont si puissants

Que chacun d’eux pourrait soudoyer une armée. »

Le chiaoux, homme de sens,

Lui dit : « Je sais, par renommée

Ce que chaque Électeur peut de monde fournir ;

Et cela me fait souvenir

D’une aventure étrange, et qui pourtant est vraie.

J’étais en un lieu sûr, lorsque je vis passer

Les cent têtes d’une Hydre au travers d’une haie.

Mon sang commence à se glacer ;

Et je crois qu’à moins on s’effraie.

Je n’en eus toutefois que la peur sans le mal :

Jamais le corps de l’animal

Ne put venir vers moi, ni trouver d’ouverture.

Je rêvais à cette aventure,

Quand un autre Dragon, qui n’avait qu’un seul chef,

Et bien plus d’une queue, à passer se présente.

Me voilà saisi derechef

D’étonnement et d’épouvante.

Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi :

Rien ne les empêcha ; l’un fit chemin à l’autre.

Je soutiens qu’il en est ainsi

De votre Empereur et du nôtre. »



Les voleurs et l’Âne

Pour un Âne enlevé deux voleurs se battaient :

L’un voulait le garder, l’autre le voulait vendre.

Tandis que coups de poing trottaient,

Et que nos champions songeaient à se défendre,

Arrive un troisième larron

Qui saisit maître Aliboron.

L’Âne, c’est quelquefois une pauvre province :

Les voleurs sont tel ou tel prince,

Comme le Transylvain, le Turc et le Hongrois.

Au lieu de deux, j’en ai rencontré trois :

Il est assez de cette marchandise.

De nul d’eux n’est souvent la province conquise :

Un quart voleur survient, qui les accorde net

En se saisissant du Baudet.



Simonide préservé par les Dieux

On ne peut trop louer trois sortes de personnes :

Les Dieux, sa maîtresse et son roi.

Malherbe le disait, j’y souscris, quant à moi ;

Ce sont maximes toujours bonnes.

La louange chatouille et gagne les esprits :

Voyons comme les Dieux l’ont quelquefois payée.

Simonide avait entrepris

L’éloge d’un Athlète, et, la chose essayée,

Il trouva son sujet plein de récits tout nus.

Les parents de l’Athlète étaient gens inconnus ;

Son père, un bon bourgeois ; lui, sans autre mérite ;

Matière infertile et petite.

Le Poète d’abord, parla de son héros.

Après en avoir dit ce qu’il en pouvait dire,

Il se jette à côté, se met sur le propos

De Castor et Pollux ; ne manque pas d’écrire

Que leur exemple était aux lutteurs glorieux ;

Élève leurs combats, spécifiant les lieux

Où ces frères s’étaient signalés davantage ;

Enfin l’éloge de ces dieux

Faisait les deux tiers de l’ouvrage.

L’Athlète avait promis d’en payer un talent ;

Mais, quand il le vit, le galant

N’en donna que le tiers ; et dit, fort franchement

Que Castor et Pollux acquittassent le reste.

« Faites-vous contenter par ce couple céleste.

Je veux vous traiter cependant :

Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie :

Les conviés sont gens choisis,

Mes parents, mes meilleurs amis,

Soyez donc de la compagnie. »

Simonide promit. Peut-être qu’il eut peur

De perdre, outre son dû, le gré de sa louange.

Il vient : l’on festine, l’on mange.

Chacun étant en belle humeur,

Un domestique accourt, l’avertit qu’à la porte

Deux hommes demandaient à le voir promptement.

Il sort de table ; et la cohorte

N’en perd pas un seul coup de dent.

Ces deux hommes étaient les gémeaux de l’éloge.

Tous deux lui rendent grâce, et, pour prix de ses vers,

Ils l’avertissent qu’il déloge,

Et que cette maison va tomber à l’envers.

La prédiction en fut vraie.

Un pilier manque ; et le plafond

Ne trouvant plus rien qui l’étaie,

Tombe sur le festin, brise plats et flacons,

N’en fait pas moins aux échansons.

Ce ne fut pas le pis : car, pour rendre complète

La vengeance due au poète,

Une poutre cassa les jambes à l’Athlète,

Et renvoya les conviés

Pour la plupart estropiés.

La Renommée eut soin de publier l’affaire :

Chacun cria miracle. On doubla le salaire

Que méritaient les vers d’un homme aimé des Dieux.

Il n’était fils de bonne mère

Qui, les payant à qui mieux mieux,

Pour ses ancêtres n’en fit faire.

Je reviens à mon texte, et dis premièrement

Qu’on ne saurait manquer de louer largement

Les Dieux et leurs pareils ; de plus, que Melpomène

Souvent, sans déroger, trafique de sa peine ;

Enfin, qu’on doit tenir notre art en quelque prix.

Les grands se font honneur dès lors qu’ils nous font grâce :

Jadis l’Olympe et le Parnasse

Étaient frères et bons amis.
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